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LES  ENFANTS  TEK  HUILES. 


Les  poëtes  et  les  peintres,  rcs  menteurs  involontaires,  ont  prodigieuse- 
ment flatté  les  enfants;  ils  les  ont  représentés  comme  de  petits  chérubins  qui 
ont  laissé  leurs  ailes  dans  les  eieux,  comme  des  Ames  de  lait  et  de  crème  que 
le  contact  du  monde  n'a  pas  encore  fait  tourner  à  l'aigre.  Victor  Hugo,  entre 
autres,  a  fait  sur  eux  une  foule  de  vers  adorables, où  les  mélaphores  gracieuses 
sont  épuisées  :  ce  sont  des  fleurs  à  peine  épanouies  où  ne  bourdonne  nulle 
abeille  au  dard  venimeux  ;  des  yeux  ingénus  où  le  bleu  d'en  haut  se  réfléchit 
sans  nuage;  des  lèvres  de  cerise  que  l'on  voudrai!  manger,  et  qui  ne  connais- 
sent pas  le  mensonge;  des  cheveux  palpitants,  soie  lumineuse  et  blonde  que 
soulève  le  souffle  de  l'ange  gardien,  ou  la  respiration  contenue  delà  mère  pen- 
chée avec  amour,  —  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  coquettement  tendre  et 
de  paternellement  anacréontique  ! 

Quelle  peau  de  camélia,  de  papier  de  riz.  quel  teint  de  cœur  de  clochette 
s'ouvrant  dans  la  rosée,  les  peintres,  et  surtout  Lawrence,  ont  donné  à  l'en- 
fance! Quel  regard  intelligent  déjà  dans  sa  moite  profondeur,  dans  son  éton- 
nement  lustré  !  quel  frais  sourire  errant  comme  le  reflet  d'une  source  sur 
une  fleur,  sur  cette  bouche  qu'on  croirait  faite  de  pulpe  de  framboise  !  Quel 
charmant  embonpoint  troué  de  fossettes  !  quelles  épaules  grassouillettes,  fris- 
sonnantes de  luisants  satinés!  quels  pieds  mignons  à  désespérer  Tom 
Pouce,  non  celui  qui  se  montre  et  qui  vit  sur  nos  théâtres,  pour  de  l'argent  : 
mais  l'aérien,  l'imperceptible,  l'impalpable  Tom  Pouce,  dont  Stahl  nous  a 
raconté  la  merveilleuse  histoire. 

Ah!  peintres  et  poëtes,  ce  que  vous  en  faites  est  pour  flatter  les  mères; 
mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  des  imposteurs  fieffés  ;  vous  peignez  les  en- 
fants tels  qu'ils  devraient  être,  et  non  pas  comme  ils  sont.  Vos  enfants  sont 
des  enfants  de  keepsake,  bons  pour  regarder  la  mer  du  haut  d'une  roche, 
comme  le  jeune  Lamblon,  on  pour  figurer  sur  le  devant  d'une  calèche  entre 
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LES   ENFANTS  TERRIBLES. 

une  gouvernante  anglaise  e(  un  King's-Chai  les. — Vous  avez  créé  une  enfance 
de  convention  qui  n'a  aucun  rapporl  avec  le  moutard  pur  sang.  Par  vos  ré- 
cits cl  vos  peintures,  vous  induisez  frauduleusement  les  gens  en  paternité, 
ce  qui  est   un  délit  que   le  code  a   oublie'"  de  punir.    Mais  à    quoi   pense 

le  code  ! 

Par  malheur,  l'enfant  réel  ne  ressemble  guère  à  tous  ces  portraits  de 
fantaisie  :  c'est  un  simple  bimane  à  grosse  tête,  à  bedaine  proéminente,  à 
membres  grêles,  à  genoux  cagneux,  qui  lèche  les  confitures  de  sa  tartine, 
fourre  ses  doigts  dans  son  nez,  et  bien  souvent,  vu  la  rigueur  de  la  saison, 
fait  de  sa  langue  ou  de  son  coude  un  mouchoir,  comme  le  gamin  moyen  âge 
dont  il  est  question  dans  Notre-Dame  de  Paris. 

Un  homme  d'esprit,  nous  ne  disons  pas  son  nom  de  peur  de  lui  nuire,  à 
qui  une  femme  demandait  s'il  aimait  les  enfants,  répondit  :  v.  Ob  oui  !  ma- 
dame, beaucoup:  —  à  huit  heures  du  soir,  —  parce  qu'on  les  couche;  —  ou 
quand  ils  sont  très-méchants,  —  parce  qu'on  les  emporte.  » 

Quel  trouble,  quel  désordre,  jettent  dans  un  intérieur  ces  démons  bap- 
tisés! avec  eux  plus  de  rêverie,  plus  de  travail,  plus  de  conversation  possi- 
ble. Ils  choisissent  le  moment  où  vous  cherchez  une  rime  à  oncle  pour 
exécuter  leur  plus  stridente  fanfare  de  trompette  en  fer-blanc  :  ils  battent 
du  tambour,  juste  quand  vous  alliez  trouver  la  solution  de  votre  problème  : 
ils  égratignent  vos  meubles,  et  prennent,  à  écouter  le  bruit  que  font  en 
tombant  les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  .lapon,  le  même  plaisir  que  les 
singes  dont  ils  sont  une  famille  non  encore  classée.  Si  vous  avez  un  beau 
portrait  de  femme  auquel  vous  teniez  beaucoup,  il>  n'ont  rien  de  'plus 
pressé  que  d'y  dessiner  des  moustaches  avec  du  cirage;  pour  faire  une  ga- 
liote  en  papier,  ils  sauront  bien  trouver  au  fond  de  votre  tiroir  le  litre  d'où 
le  gain  de  votre  procès  dépend;  et  malgré  votre  surveillance,  ils  finissent 
par  accrocher  une  casserole  à  la  queue  de  votre  chat  on  de  votre  épagneul 
favori. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  de  faibles  inconvénients.  Les  enfants  sont  nos  es- 
pions, nos  ennemis,  nos  dénonciateurs  ;  ils  nous  observent  d'un  œil  inquiet. 
furtifel  jaloux,  ils  ne  cherchent  qu'à  nous  prendre  en  tante;  ils  nous  liaï>- 
M'iit  de  toute  la  haine  du  domestique  pour  le  maître,  du  petit  pour  le  grand, 
de  l'animal  pour  le  cornac.  Ils  nous  rendent  en  trahisons,  en  avanies  de 
toutes  sortes,  les  leçons  de  grammaire  et  de  civilité  puérile  et  honnête  que 
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nous  leur  faisons  subir.  Gavarni,  ce  profond  philosophe,  a  le  premier  con- 
staté ce  penchant  dans  sa  série  de  dessins  les  Enfants  terribles,  le  plus 
éloquent  plaidoyer  qu'on  ail  jamais  fait  en  faveur  du  célibat.  En  feuilletant 
ces  tableaux  d'une  vérité  si  grande,  on  se  sent  des  envies  de  laisser  finir 
le  monde  !  car  ils  n'épargnent  rien,  ces  monstres,  avec  leur  candeur  sournoise 
et  leur  naïveté  machiavélique  :  ils  trahissent  la  mère  et  l'amant,  le  père  et 
la  maîtresse,  le  domestique  et  l'ami;  leur  cruauté  tenace  s'en  prend  à  tout. 
Les  secrets  du  boudoir,  du  cabinet  de  toilette  et  de  la  cuisine,  rien 
n'est  sacré  pour  eux.  —  Ils  découvrent  à  l'amoureux  désenchanté  les 
mensonges  cotonneux  du  corsage  de  madame  :  ils  apportent  en  plein  salon 
le  casque  à  mèche  de  monsieur.  Chaque  visiteur  apprend  par  leur  entremise 
le  mot  désobligeant  qui  a  été  dit  sur  lui.  — A  celui-ci,  l'enfant  terrible  de- 
mande pourquoi  il  a  des  yeux  comme  des  lanternes  de  cabriolet  ;  à  celui-là. 
pourquoi  on  n'a  pas  tiré  de  feu  d'artifice  à  sa  naissance.  Que  de  catastro- 
phes, que  de  duels,  que  de  séparations  ont  amenés  ces  bandits  en  jaquette 
et  en  pantalon  à  la  matelote,  par  leurs  révélations  inattendues,  par  leurs 
caquets  scélérats  !  Et  le  mal  qu'ils  font,  ils  en  ont  la  conscience,  quoi  qu'on 
en  dise:  leur  air  bète  n'est  qu'un  masque.  —  Les  enfants  sont  féroces  par 
caractère  :  ils  se  plaisent  à  faire  le  mal,  à  plumer  des  oiseaux  vifs,  à  causer 
des  scènes  et  des  querelles;  car  jamais  ils  ne  rapportent  une  chose  indiffé- 
rente, c'est  toujours  la  phrase  dangereuse  qu'ils  vont  redire  tout  en  se  ba- 
lançant sur  les  genoux  de  la  victime.  Ouf!  quelle  tirade,  quel  dithyrambe  ! 
mais  ne  nous  laissons  pas  aller  par  réaction  à  un  paradoxe  inverse.  Certes, 
les  enfants  ne  sont  pas  des  anges,  mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  diables. 
Il  n'y  a  qu'à  les  débarbouiller  souvent  et  à  les  fouetter  quelquefois  pour  en 
faire  de  petits  êtres  fort  gentils,  fort  mignons  et  fort  poupins,  très-dignes 
d'être  trouvés  charmants  par  d'autres  même  que  par  leurs  mères 

TriKorHiLK  GAUTIER. 
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nbles. 


Est-ce  que  c'est  vrai,  Mosieu  o'Aiiy  que  tu  couperas  des  fards  en  qua 
Sapristi  !....  comment  donc  que  tu  peux  (aire? 


l'.il    l.vv  M. M 


1,1.1V    II  II     l'i.l.U   I 
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I  ii .   En  ant:    . 


Ma  tante  Aurélie  qui  disait  l'autre  jour  à  maman  qu'elle  t'en  ferait  voir  des 
si  tu  deviens  son  mari . ..  (Papa  l'a  fait  taire....)  Des  grises,  quoi  donc?  dis. 


l'u  Gavahni 


Grave  par  l.i  ulam 
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enfants  terribles. 


Je  le  dirai! que  t'as  encore  pris  dans  le  petit  pot,  du  rouge  que  l'a 


se  met. 


I'h   Gavabm 


1,1    IV.       |.,l|       |,  VVILII  I  I 
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Les    Enfants  Terribles. 


Papa,  empêche  donc  Françoise  de  se  moquer  toujours  de 
dis  que  il.  Ward  a  montré  l'anglais  à  maman  ! 


que  je  lui 


Par  Gav  iKiti 


Grave  p  ii  Bai  \  il  Gkharu. 
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Les  Enfants  Terribles. 


—  Voyons!  faites  attention ■ 

Que  doit-on  (aire  lorsqu'on  a  pxhé ? 

—  Quand  on  a  péché  ?.. .  Quand  on  a  péché,  tiens!  on  revient  à  la  Maison  Blanche,  avec  tous 
les  barbillons  dans  un  panier,  et  ma  bonne  les  mange  avec  Landerneau  :  (c'est  un  grand  soldat  qui 
a  des  bâtons  blancs  sur  la  manche)...  Moi  j'en  mange  aussi,  tiens  ! 


',11  Gavaiim. 


lii.ivi''  par  Dioi  01 
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t  '      Enfants  Tel  :  i]  I 


Adieu,  Madame,  à  bientôt,  puisque  vous  permettez  qu°.  jfi  vienne  ainsi  vous  ennuyer 


Lien 


—  Oh  l  Monsieur,  vous  ne  m'ennuyez  jamais. 

—  Si,  Maman,  tu  as  dit,  l'autre  jour,  qu'il  était 

—  C'est  pas  vrai!..   0  bien '  mamm,  voilà 
aman  a  dit  qu'il  était  bêle  et  ennuyeux. .  Voilà. 


[  Georges  qui  ment  encore  I .. 


l'.ll      I.AV.U1M 


Gl'ilVT   pu    Mo.NTlGNF.I  ' 
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Les    Enfants  Terribles 


sais  pas,  p?tit  papa  "^ cet  animal  de  Maurice,  il  n'a  fait  que  faire  pleurer 

qu'est-ce  que  ci  lui  fait,  à  lui,  que  tu  invites  monsieur  d'Albert  à  dîner-?  tiens! 


Par  Gavakni 


Gravé  par  Ihm  kt  Géhaku 
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L?s  Enfants   Terribles. 


Si  lu  louches  encore  à  la  bouteille  du  vin  muscat,  tu  seras  bien  attrapée,  parce 
que  papa  a  fait  une  marque  au  bouchon  el  une  marque  au  goulot. 


Par  Gwvrm. 


Gi  ivé  par  Lavieii.lk. 
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Les  Enfants  Terribles. 


Maman  dit  que  vous  savez  tous  les  secrets  de  Polichinelle,  Mosieu  d'Alby  :  qu'est-ce 
qui  peut  donc  lu:  avoir  abîmé  le  nez  comme  ça...  dites1? 


Par  (javah.ni, 


Gravé  pai  Caqué 
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Fourberies  de  Fer 


sous  mes  yeux  !  et  cel 
à  deux  cents  lieues  d'ici 
Les  bomir.es  sont 


a  eu  l'infamie  de  faire  venir  cette  créature  dans  ma  maison, 
i  sait  que  la  seule  affection  que  j'aie  en  ce  minde  est 


l'ilf    flAVAHNI 


Gravé  par  Barksti: 
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':  ■    .  .        s  de  1 


vlà 


—  C'esl  égal  je  trouve  que  le  Parrain  de  la  petite  vient  trop  chez  nous... 

—  Ces  noisettes-là  ne  sont  guère  bonnes  ! 

—  Et  ça  fait  jaser. .  tu  sais  tien  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  dis  ça  :  tu  me  connais... 

—  Oh!  tu  feras  ce  que  lu  voudras,  mais  tu  passeras  pour  un  homme  sans  caractère..  En 
une  creuse. 


P  II     <  i  \  \  W'.M 


lit  livc  p;i t   I  v\  h  ii.i  r 
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Fourberies  de  Femmes. 


Le  v'iàl  ûte  ton  chapeau 


Cm    Ii  .\  xi, \ 


'il.ivr   pril    SoU'1 
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Fourberies  de  Femmes. 


Voilà  deux  fois  que  vous  rentrez  à  minuit,  cette  semaine  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  genre-là1? 
Puisque  je  t'ai  déjà  dit  que  marraine  était  en  couche... 
Mâtin  !  elle  y  met  le  temps,  cette  marraine-là. 


Par  Gavabki 


Gravé  par  Lavieii  i  i  . 


[  .  '    ES  DE  G 


Henri  est  fort  bien...  mais  je  crois  que  c'est  Charles  que  j'aime 
Mors,  épouse  Henri. 


Gravé  par  Cuiidav. 


MJVRRS   DE   GAVARN1. 


immes. 


Ah  !  Ion  vous  menait  au  bais  !...  Ainsi  donc  vous  alliez  vous  montrer  publiquement  avec  ce.:, 
dissipé  !...  c'est  cela  !  parce  que  vous  n'aviez  pas  pensé  que  l'aud'ence  pouva't  être  remise  à  demain .. 
épouse  imprudente!...  Tandis  que  moi,  Just  Coqoardeau,  fidèle  à  l'auguste  cause  de  la  société,  j'aurais 
obtenu  de  la  vindicte  publique  l'exposition  publique  o'un  malfaiteur,  vcilà  donc  ce  à  quoi  j'aurais  été 


rxprse  ! 


Cii-avi'   pu    lîiin  Pi  (li  ii  « 
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Fourberies    : 


—  Ce  mosieu  Ernest  est  assez  bien... 

—  Ah!  Dieu!  tu  trouves!  Tu  aimes  donc  les 
dégoûte.  Ali! 


irandes  barbes,  toi?. ,  moi  ça  me 


Pal    (ÎAVMINI 


Gruvi'  |>  1 1   [tnuesoT. 
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Fourberies  de  Femmer.. 


—  Voyons,  Coquardin,  que  diable  !  il  faut  se  faire  u 
en  êtes-vous  bien  sûr'' 

—  Sûr!...  Ils  sont  à  Saint-Cloud,  à  l'heure  qu'il  est 
-Hum! 


et  d'ailleurs, 
s  voilà  ici .. 


Par  li 


I  ,1    IV  Û    |i  II'    l'iU'H, 
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Fourberies  de  Femmes. 


—  Vraiment,  dans  ta  position,  tu  as  bien  tort,  ma  chère  petite,  de  laisser  un  vilain  singe 
comme  ça  pendu  sous  tes  yeux  toute  la  journée... 

—  Qu'est-ce  que  ça  peut  faire  ^ 

—  (a  fait  que  le  petit  dernier  de  Caroline  ressemb'e  à  Mosieu  Coquardeau;  voilà  ce 
que  ça  (ait!...  C'est  bien  gai  pour  une  mère  ! 


I';ll    PiAWIlM 


(Ir.ivi'   |>  h  <ii  i  i  \>  moi 
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Fourberies  de  Femms 


—  Quand  je  pense  que  M.  Goquanlean  va  être 
pour  Alexandre. 

—  Et  à  moi  pour  Goquanleau. 


mari,  ca  ms  fait  de 


peim 


l'ill    Uavaiim 


(ll'ilVL'     lltll     fiASl   I 
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Fourberies  de  Femmes. 


...  Mon  Dieu  !  ça  lui  a  pris  hier  au  soir,  après  que  Mossicu  a  élé  parti...  mais  à  présent 
y  a  du  mieux...  Madame  repose...  Ah  !  nous  avons  eu  joliment  peur! 


Par  Gv 


Gravé  pai  Pomiet. 
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FourL  nei         Pemmes 


A  un  monsieur  Anatole  qui  attend  dans  un  cabinet  de  la  Poissonnen 


D'un  cabinet  chez  Pétron. 
Monsieur, 

Dans  la  pièce  voisine  de  celle  où  je  dine  ici  avec  mon  épouse,  une  voix  de  femme  s'adressant  a  de  joyeu  ; 

convives  s'est  écriée    «  Et  mon  Anatole  ingénu  qui  m'attend  a  la  Poissonnerie  !  »  et  ajres  des  rires  indéct 

la  même  voix  a  ajouté  :  «  Attends,  attends,  mon  ;  et it  !  »  Je  m'empresse,  Monsieur,  de  vous  donner  avi 

ce  propos  trop  léger.  Croyez  a  toute  ma  sympathie  pour  des  chagrins  bien  touchants,  quoiqu'ils  soient,  |    i 

mettez-moi  de  le  dire,  souvent  mérites  dans  des  attachements  illégitimes. 

i  Icnéral  baron  Ca  [U  i    li 


Par  Gavaiim, 


Gravé  |iar  Uouui;i 
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Fourberies  de  Femmes. 


,î      v 


a_iE.s  !2£t.-  ' 


"-ï/j 


Mon  aimable  Améilée, 
Ce  soir,  vers  kit  heures ,  à  la  Boule 
Rouge,  en  Citadine  ;  soyez  attentif  et  ne  faites 
pas  attendre  votre 


Clara. 


Mon  Henri  bien  aimé, 
Juge  de  mon  désespoir!  j'ai  un  mil  de  gorcp  affreux,  il 
sera  bien  impossible  de  sortir  ce  soir.  Il  est  même  question  de 
poser  vingt  sangsues  !!!  Plains  beaucoup  et  aime  toujours  ta 


I :  :  i    < .  \  v  m 


Clara. 
Grave  par  Lavii  m  i  i 
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Fourberies    i 


—  0  Henri  ï  Henri!  Mon  Dieu,  mon  Dieu!...  Sacrifiez-vous  donc  pour  un  ingrat 
plus  le  voir  !...  jamais  I...  Mais  est-ce  que  ça  va  m'être  possible,  à  moi,  de  ne  plus  voir  mon 

—  Heureusement  que  ton  Amédée  le  reste... 


ça!. 
enri  ? . 


Par  Gavauxi 


Gravé  pai   Ri  gnm  1 1 
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Fourberies  de  Femmes. 


—  Won,  Ini,  je  ne  pourrai  pas  aller  au  bal  de  l'Opéra  ce  soir,  tu  prieras  un  de  ces 
de  l'accompagner. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  ! 

TjI  ta  !  ta!...  soupe  au  lait!...  Voyons,  Nmi,  soyez  gentille;  vous  savez  que  vous 
avez  envie  d'un  manchon.. 


l'il     CWAII 


Grivu  |>  n  Coi  i  inn 
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Fourberies  de  F  ' 


On  aune  donc  un  peu  son  bichon  ? 

Trop ,  mauvais  sujet  I 


l'ai   liiwi'.M 


dr, iv.'  p  h    Uni  mi  i-.F 


ŒUVRES  DE   GAVARNI. 


Pourbei  mmes. 


Se  comporter  ainsi  avec  un  homme  dont  on  est  la  mère  de  l'enfant  ' 


tiravû  pu    Roi'okt 
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Fourb*  ï  :    mmes. 


Tu  avais  bien  raison,  ma  femme,  c'est  bien  plus  joli  par  ici  que  par  là-bas.,.  Tiens t 
Gustave!. .  ah  !  bien,  on  peut  dire  que  voilà  une  rencontre  bizarre! 


l'ar  (iwAiiM 


Gravi1  inr  l.i  m  uni  i> 


ŒUVRES  DE  GAVARNI 


Fourberies  de  Femmes. 


Loulou  !...  Loulou,  voilà  midi  qui  sonne  au  salon,  tu  sais  que  tu  as  affaire  !...  et 
salon  va  bien  :  c'est  Mosieu  Jules  qui  l'a  arrangé  hier. 


Par  Gavahni. 


Gravé  par  Luise  au 
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Fourberies  de  Femmes 


Comment  saviez-vous.  Papa,  que  j'aimais  Mosieu  Lsc 

■  Parce  que  tu  me  parlais  toujours  de  Mosieu  PjuL 


Grave  par  I.aweilli 
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Fourberies  de  Femmes 


—  Toi  franche!  loi  simple!  avoir  de  la  confiant  en  loi!...  to;L.  Vùis-Ui?  loi1 

mais  tu  le  moucherais  de  la  main  gauche  rien  que  pour  le  plaisir  de  Iromper  la  main 
droite,  si  tu  pouvais  ! 


Pai  (iavauxi 


iii  m  r  |mi    Cm  vai  i  nui 
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Fourberies  de  Femmes. 


«  Au  reçu  de  ce  billet,  montez  à  cheval  :  bâtez-vous  !  cherchez  sur  l'avenue  de  Usuilly  une  citadine 
jaune,  stores  baissés,  cheval  gris,  vieux  cocher  —  108  —  une  seule  lanterne  allumée... 

«  Suivez  I  on  arrêtera  à  la  petite  porte  d'une  maison  de  Sablonville;  un  homme  et  une  femme 
descendront.  —  Cet  homme  était  mon  amant  —  Et  cette  femme,  c'est  la  vôtre  !  « 

Vicomtesse  de  ***. 


Par  fiAVAiixi 


Gravi'   |»r  Regnault 


JKUVRES   DR    GAVAKMI. 


Fourberies  de  Femmes 


(Au  premier  Mosieu.)  «  Aiterèz-moi  ce  soir,  de  quatre  à  cinq  heures,  quai  de  l'Horloge  du  Palais. 

Votre  AUGUSTINE.  » 

(Au  deuxième  Mosieu.)  n  Ce  soir,  quai  des  Lunelles,  entre  quatre  et  cinq  heures. 

Votre  AUGUSTINE.  » 

(Au  troisième  Mosieu.)  «  Ouai  des  Morfondus,  ce  soir,  de  quatre  heures  à  cinq 

Votre  AUGUSTINE.  « 

(Au  quatrième  Mosieu.)  «  h  t'attends  ce  soir,  à  quatre  heures. 

Ton   AUGUSTINE.  <• 


l'.ir  Gavarni 


1,1. H.''     Ilill     l''u\>n\c» 
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:    Femmes 


Malheureuse  !  tu  feras  la  honte  de  ton  sexe  et  le  désespoir  du  mien 


Par  tl  waiim 


Gravé  par  Grexasd. 


ir  -  ....  h_. 


l'ai    Oxv.r.M. 
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de  Femmes. 


Ah!  c'est  le  jeun?  homme  dont  tu  m'as  parlé,  madame  Coquardy ...  Vous  voulez  donc 
entrer  dans  le  bâtiment,  jeune  homme?...  Eh  ben!  fnais...  c'est  très-bien...  Faut  faire 
monter  un  lit  dans  une  chambre  d'en  haut,  v'ià  tout. 


l'il     (ÏAVAKSI 


Grn vu  |i  ii   (il  s »i \ 
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■   mei 


—  Lla-s  voyons  !  si  Pdul  et  Henri  s'entendent,  il  faudra  que  tu  choisisses  :  lequel  des 
leux  gderss-tu? 

Celui  qui  me  quittera. 


l'ai    f.vvii 


(Jravi"    [lill    lil'SM.VS 
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Fourberies  de  Femmes. 


C'est  bien  drôle  que  ma  femme  devait  dîner  chez 
trouve  que  les  petits...  C'est  bien  drôle! 


Coquardeau,  et  que  je  ii) 


Gravé  par  Rbgsavi.t 
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■ 


Tq  ne  sais  pas,  mosieu  Cocoiardeau,  ce  due  ta  fille  a  fait  ?  La  mâtine!  n'd-t-el'e  pas 
jeté  sa  cathos  dans  le  jardin  de  mosieu  Alexandre  (ce  mosieu  du  rez-de-chaussée  qui  a  cette 
barbe)...  Il  a  eu  la  politesse  de  remonter  la  cathos  à  mademoiselle  Iini.  Il  est  fort  honnête 
ce  mosieu...  c'est  égal,  il  me  déplairait 


Par  Gavaiini. 


Gravé  par    M  i  un  i  - 
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.    e  soir. 


Souperont-ils? 


Par  (i»v*nsi 


(înivé  pal  I>it/i 
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Paris  le  soir. 


Mosieu  le  comte  Onnesaitki  !. 
iosieu  le  baron  Gros- Jean1 


Pur   Gavahm 


Gravé   par  IUulant 
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Pans  le  soir. 


—  Vous  voyez  bien  ce  iashionable  qu'entre  là  ? 
-Oui! 

—  Savez-vous  ce  que  c'est? 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Rien  du  tout. 


Par  Gavabni 


Grave  par  Lavjeii  i  i 
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Paris  le  60ir. 


Amanda  ' prAte-moi  ton  tire-botte. 


l'.ll    (1  \V\I;M 


Grave  pai  Lai  oqi  i  r 


ŒUVRES  DE  GaVARUI 


Paris  le  soi?' 


:ii]|lÉlf^WËI 


Il  1     I  m 


—  Où  qu  lu  vas,  Polyte  ? 

—  J'  vas  tremper  un'  soupe  à  ma  femme...  une  faignante!  que  v'ia  trois  jours 
qu'a  travaille  pas. 


■ar  GtVAiiM. 


lîravi'  piii    Lavii  n  1 1 
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Pans  ie  soir. 


Il   llll'.i  lillllll'! 


En  via  un  bon  p'tit  bourge 
peur  y  boire  à  la  santé...  si  ces 


en  gentil  !  qui  va  nous  denner  que'qiï  vieux  monarqu 
i  idée  à  c't  homme I...  pas  vrai,  papa? 


l'ai  (m 


i.i  iivi':  liai    Vniti 
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Pans  le  soir 


Le  plaisir  rend  l'âme  si  bonne  !  » 


[Béranger. 


'.il    (in  mini 


Gravu  iiiii    l'i  m 


UVR  S  I  iE     • 


Pans  le  sou 


l'ai  demandé  au  sortir  de  Vêpres  :  j'ai  rien 
:  j'ai  pas  mal  eu. 


l'ai  G.WAit.M 


Gravé  liai  lit  1 211  >:"  11 11 
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.    i 


y  a  pas  gras' 


l'.ll        (lAVAKM 


Grave  |ui   Uuia  M  Gkiiauh. 
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Pans  le  soir. 


Comment,  sapristi  !  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  minuit  pour  aller  de  Saint-Leu 
au  Pere-khaise  !  Voilà  un  camarade  qui  peut  se  vanter  d'être  bien  enterré  :  vous 
mis  le  temps  !...  Toutes  ces  machines-là,  vois-tu,  c'est  de  la  boustifaiile,  et  pas  autre  cho 
des  boustifailles,  et  pas  autre  chose  !.    pas  autre  chose  I 


avez 
e... 


l'.n  G* 


Gravé  par  Soïeb, 
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Chchy. 


Vous  le  voyez,  le  chagrin  ne  m'aigrit  pas!  et  je  donnerai  un  conseil  à  mes  créanciers 
dans  leur  intérêt  :  s'ils  veulent  me  tirer  d'ici,  qu'ils  se  hâtent,  car  on  ne  pourrait 
;er  par  la  porte. 


l'ill'    (i.VVAIlM. 


lit  nr    |i.ll     BtlIIZIl  IIHM 
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Chchy. 


I  I 


—  Je  viens  déjeuner  chez  toi. 

—  Ah!  ton! 

-  Et  dîner  chez  toi. 

—  Ah!  bah!! 

—  Et  coucher  chez  toi  ! 
-Ah!  fichtre!!! 


Cil    Gavahki 


Grave  par  Vr.itiifci 
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Chchy. 


voisin,  on  a  un  peu  boissonné  chez  vous,  hier  !  ca  allait  rondement 


Ja  va  bien,  ce  matin  1 
—  Pas  mal,  et  ' 


Par  (iavahm. 


Grave  pai   t ; i  / 
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Cliohj 


'      '    '    (    0 
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< 
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11 

;  m- 

■taii:! 


Le  soleil  est  levé  depuis  vingt  minutes,  Monsieur  le  Baron 


l'ai     OvVvItM 


Grave  |>ai   I.  wu  ni  i 
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Clichy. 


Petit  homme,  nous  t'apportons  ta  casquette,  ta  pipe  d'écume  et  ton  Montaigne. 


Par  Gavarni. 


Gravé  par  Pu  gnaii]  i 
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Clich.v. 


((  Au  moins  un  Dieu  sourit  encore  à  la  jeunesse 


Et  lui  rend,  en  ce  lieu,  de  ces  jours  qu'on  lui 

Oui  n'aurait  pas  pitié  des  beaux  ans  qu'elle  y  laisse  ?  » 


l'.ir  fiwuivi 


Gravé  par  Poni  ki 
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C]    < 


Enfoncé  !  ! 


Par  ïi\ 


Gravé  pai   Soïei 
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Jlichy, 


Ici  on  ne  peut  pas  faire  de  farces  à  sa  Nmie  :  v'ià  ce  qui  vous  chiffonne  ' 


il'  Gavaiim 


lîi'nvi!  l' n  Sdyi  n 
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LES  LORETTES. 


En  abordant  cet  intéressant  sujet,  nous  sommes  arrêté  par  une  question 
de  linguistique  et  d'étymologie.  Ouvrez  tous  les  dictionnaires,  les  bons  el 
les  mauvais,  celui  de  l'Académie,  celui  de  Restaut,  celui  de  Boisle,  celui  de 
Wailly,  voire  celui  de  Napoléon  Landais,  à  la  lettre  L,  et  parcourez  du  baut 
en  bas  leurs  colonnes,  et  vous  n'y  trouverez  pas  le  vocable  Lorette. 

C'est  peut-être  le  plus  jeune  mot  delà  langue  française;  il  a  cinq  ans  à 
l'heure  qu'il  est,  ni  plus  ni  moins,  l'âge  des  constructions  qui  s'étendent 
derrière  Notre-Dame-de  Lorette,  depuis  la  rue  Saint-Lazare  jusqu'à  la  place 
Bréda,  naguère  encore  à  l'état  de  terrain  vague,  maintenant  entourée  de 
belles  façades  en  pierre  de  taille,  ornées  de  sculptures. 

Ces  maisons,  à  peine  achevées,  furent  louées  à  bas  prix,  souvent  à  la 
seule  condition  de  garnir  les  fenêtres  de  rideaux,  pour  simuler  la  popula- 
tion qui  manquait  encore  à  ce  quartier  naissant,  à  déjeunes  filles  peu  sou- 
cieuses de  l'humidité  des  murailles,  et  comptant,  pour  les  sécher,  sur  les 
flammes  et  les  soupirs  de  galants  de  tout  âge  et  de  toute  fortune.  Ces  loca- 
taires d'un  nouveau  genre,  calorifères  économiques  à  l'usage  des  bâtisses 
récentes,  reçurent  dans  l'origine,  des  propriétaires  peu  reconnaissants,  le 
surnom  disgracieux,  mais  énergique,  à'essuyeïtses  de  plâtres.  L'apparte- 
ment assaini,  on  donnait  congé  à  la  pauvre  créature,  qui  peut-être  y  avait 
échangé  sa  fraîcheur  contre  des  fraîcheurs. 

A  force  d'entendre  répondre  «  rue  Notre-Dame-de-Lorette  »  à  la  question 
«  où  demeurez-vous,  où  allons-nous?  »  si  naturelle  à  la  fin  d'un  bal  public, 
ou  à  la  sortie  d'un  petit  théâtre,  l'idée  est  sans  doute  venue  à  quelque  grand 
philosophe,  sans  prétention,  de  transporter,  par  un  hypallage  hardi,  le 
nom  du  quartier  à  la  personne,  cl  le  mol  Lorette  a  été  trouvé.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  a  élé  lithographie  pour  la  première  fois  par  Gavarni, 


LES  LORETTE  S. 

dans  les  légendes  de  ses  charmants  croquis,  et  imprime  par  Nestor  Roque- 
plan  dans  ses  nouvelles  à  la  main. 

Maintenant  que  nous  voilà  lixé  sur  cette  étymologie,  qui  aurait  bien  pu 
devenir  peu  lucide  dans  deux  mille  ans,  et  comme  dit  Nicolas  Boileau  Des 
préaux  : 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  dos  tortures, 

passons  à  la  définition  de  la  Lorette,  car  la  chose  est  nouvelle  comme  le 
mot.  —  La  Lorette  n'est  ni  une  grisette  ni  une  femme  entretenue.  La  gri- 
sette  se  perd,  elle  n'existe  guère  plus  que  dans  les  romans  de  M.  de  Kock, 
où  elle  continue  à  faire  des  crêpes,  à  manger  des  marrons  et  à  boire  du  ci- 
dre, pour  l'édification  des  duebesses  étrangères  qui  étudient  les  mœurs 
françaises.  —  Une  profonde  différence  sépare  la  grisette  de  la  Lorette.  La 
grisette  a  un  état  quelconque,  elle  est  couturière,  ebamarreuse,  bro- 
deuse, etc.,  etc.  Elle  travaille  toute  la  semaine,  et  ne  donne  au  plaisir 
qu'un  jour  sur  sept  :  grâce  au  modique  revenu  que  lui  crée  son  aiguille, 
elle  conserve  son  libre  arbitre  et  sou  indépendance.  Son  amoureux  ne  peut 
lui  faire  accepter  qu'une  robe,  un  souper  ou  quelque  bagatelle  analogue; 
mais  elle  se  nourrit  elle-même,  le  plus  souvent,  de  radis,  de  lait  et  de  pom- 
mes crues,  et  professe  pour  les  cadeaux  en  argent  monnayé  une  vertueuse 
aversion.  La  Lorette,  comme  le  lis  dont  parle  l'Écriture,  ne  file  pas  cl  ne  tra- 
vaille pas;  elle  a  emprunté,  sans  le  savoir,  cette  magnifique  devise  à  la 
légende  héraldique  du  pavillon  de  France.  La  servitude  de  la  femme  entre- 
tenue, proprement  dite,  répugne  également  à  sou  caractère  inégal  et  fan- 
tasque; elle  aime  mieux  courir  les  chances  d'aventures  compliquées  et  d'a- 
mours multiples.  Ordinairement,  fille  de  portier,  la  Lorette  a  eu  d'abord 
pour  ambition  d'être  chanteuse,  danseuse  ou  comédienne;  elle  a  dans  son 
bas-âge  tapoté  quelque  peu  de  piano,  épelé  les  premières  pages  de  solfège, 
fait  quelques  plies  dans  une  classe  de  danse,  et  déclamé  une  scène  de  tra- 
gédie avec  sa  mère,  qui  lui  donnait  la  réplique,  lunettes  sur  le  nez.  Quel- 
ques-unes ont  été  plus  ou  moins  choristes,  figurantes  ou  marcheuses  à 
l'Opéra  ;  elles  ont  tontes  manqué  d'être  premiers  sujets.  Cela  a  tenu,  disent- 
elles,  aux  manœuvres  d'un  amant  évincé  ou  rebuté;  mais  elles  s'en  moquent . 
Pour  chanter,  il  faudrait  se  priver  de  fumer  des  cigares  Régalia  et  de  boire  du 
vin  de  Champagne  dans  des  verres  plus  grands  que  nature,  el  l'on  ne  pour 
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cuit,  li  soir,  faire  \is-à-\is  à  la  reine  Pomaréau  bal  Mabile  pour  une  polka, 
mazurka  ou  frotleska,  si  l'on  avait  fait  dans  la  journée  les  deux  mille  batte- 
ments nécessaires  pour  se  tenir  le  cou-de-pied  frais.  La  Lorette  a  souvent 
équipage,  on  toul  an  moins  voiture  an  mois. —  Parfois  aussi  elle  n'a  que  des 
bottines  suspectes,  à  semelles  feuilletées  qui  sourient  à  l'asphalte  avec  une 
gaieté  intempestive.  Un  jour  elle  nourrit  son  chien  de  blanc-manger;  l'autre, 
elle  n'a  pas  de  quoi  avoir  du  pain,  alors  elle  achète  de  la  pâte  d'amandes. 
Elle  peut  se  passer  du  nécessaire,  mais  non  du  superflu.  Plus  capable  de 
caprices  que  la  femme  entretenue,  moins  capable  d'amour  que  la  grisette,  la 
Lorette  a  compris  son  temps,  et  l'amuse  comme  il  veut  l'être  ;  son  esprit  est 
un  composé  de  I  argol  du  théâtre,  du  jokey-club  et  de  l'atelier,  Gavarni  lui 
;i  prêté  beaucoup  de  mots,  mais  elle  en  a  dit  quelques-uns.  Des  moralistes, 
même  peu  sévères,  la  trouveraient  corrompue,  et  pourtant,  chose  étrange! 
elle  a,  si  l'on  peut  s'exprimer  .ainsi,  l'innocence  du  vice.  Sa  conduite  lui 
semble  la  plus  naturelle  du  monde;  elle  trouve  tout  simple  d'avoir  une  col- 
lection d'Arthurs  et  de  tromper  des  protecteurs  à  crâne  beurre  frais,  à  gilet 
blanc.  Elle  les  regarde  comme  une  espèce  faite  pour  solder  les  factures 
imaginaires  et  les  lettres  de  change  fantastiques  :  c'est  ainsi  qu'elle  vit,  in- 
souciante, pleine  de  foi  dans  sa  beauté,  attendant  une  invasion  de  boyards, 
un  débarquement  de  lords  chargés  de  roubles  et  de  guinées. — Quelques- 
unes  font  porter,  de  temps  à  autre,  par  leur  cuisinière,  cent  sous  à  la  caisse 
d'épargne;  mais  cela  est  traité  généralement  de  petitesse  et  de  précaution 
injurieuse  à  la  Providence 

La  Lorette  ne  peut  pas  avoir  moins  de  quinze  ans  au-dessous  elle  rentre 
dans  la  catégorie  des  rats),  ni  plus  de  vingt-neuf  ans.  —  Que  deviennent- 
elles  passé  cet  âge?  G  est  une  grave  question  cl  qui  n'a  jamais  pu  être  ré- 
solue d'une  manière  satisfaisante.  Que  deviennent  les  fusées  après  le  feu 
d'artifice?  Que  deviennent  les  bouquets  de  la  veille,  les  toilettes  de  bal, 
quand -la  fête  est  finie?  Que  devient  tout  ce  qui  brille,  s'épanouit  et  dispa- 
raît. —  Il  est  probable,  pourtant,  que  celles  qui  n'épousent  pas  de  princes 
étrangers  reviennent  à  leur  point  de  départ,  c'est-à-dire,  à  la  loge  du  por- 
tier, cl  font  des  ménages  dans  leurs  vieux  jours. 

Théophile  GAUTIER 
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—  Voilà  mon  petit  Emile  qui  venait  dîner  avec  moi,  juge  un  peu  !  et  moi  qui  soupe  avec  ! 
chose...  un  gros  comme  çà! 

—  Bête  !  on  dîne  avec  le  gros,  et  on  soupe  avec  le  petit. 


I  '  i  f    G A  VARM 


.,ii  <    pat    Gast»? 
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Les   Actrices. 


Madame  Charmant,  vous  avez  dit  votre  scène  du  pavillon  comme  un  ange  :  c'est  parfait' 
i  ne  montez  pas  l'escalier  si  vite  :  faut  laisser  à  sir  Arthur  le  temps  de  se  tuer. 


Par  Uavaiim 
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